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DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’ACADÉMIE. 


BOTANIQUE. — Extrait d'une Monographie de la famille des Malpighiacées ; 
par M. Aprien pe Jussreu. 


L'auteur commence par exposer tous les travaux dont cette famille a 
été l’objet et parmi lesquels se trouve un Mémoire qu'il avait lui-même 
soumis à l’Académie en 1831. Dans ce Mémoire il avait proposé quelques 
idées sur la théorie de la ‘fleur en général, et sur les causes d’irrégularité 
qui dépendent de la position même des parties. Ces idées ont été modifiées 
- par tous les travaux qui depuis ont éclairé la phyllotaxie, c’est-à-dire la 
connaissance des lois que suit la position des feuilles et des organes ana- 
logues. Nous nous contenterons d'insérer ici les conclusions qui terminent 
une assez longue discussion sur ce sujet. 

« Pour me résumer, dit-il, je penche à croire que dans un grand nombre 
de fleurs à préfloraison imbriquée la combinaison des parties est la même 
que celle des feuilles sur la tige ; que cette combinaison est telle que les 
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plus attentif ne permet pas de conserver cette opinion, puisque, si chacune 
de ces prétendues branches a son écorce, celle dont la position est centrale 
par rapport aux autres, a seule une moelle et un étui médullaire. 

» Pour se rendre compte d’une manière parfaitement satisfaisante de 
cette organisation, il faudrait suivre une de ces lianes dans ses change- 
ments progressifs, depuis la terminaison des branchés nouvelles jusqu’à 
l'origine de la tige. Malheureusement les voyageurs n’ont pu nous rap- 
porter que des fragments pris à une plus où moins grande hauteur; et, 
d'une autre part, les lianes cultivées dans nos serres n'y trouvent pas les 
conditions propres à un entier développement. J'ai essayé néanmoins de 
suivre sur ces dernières tous les premiers changements qui me conduisaient 
jusqu’à une certaine période, dont je trouvais l’analogue sur des échantil- 
lons conservés dans nos collections sèches, puis sur ceux-ci la série des 
changements ultérieurs. 

» J'ai donc pris une tige du Séigmaphyllon emarginatum ayant acquis 
déjà plus de r centimètre d'épaisseur, et terminée ,après un trajet de 2 me- 
tres environ, par des rameaux herbacés,, et j'ai commencé mes études par 
ceux-ci, dont l’examen microscopique m’a montré une structure assez 
semblable à celle de beaucoup d’autres végétaux , savoir : une écorce for- 
mée de dehors en dedans par une rangée de cellules transparentes, dont 
quelques-unes, plus petites, se groupent de distance en distance, et laissent 
entre elles un petit vide occupé ‘par la base d’un poil; au-dessous, par 
une seconde rangée de cellules beaucoup plus grandes, à peu près cu- 
biques et également vides; puis par une couche composée d’une douzaine 
de rangées de cellules contenant de la chlorophylle. Le milieu de cette 
couche est traversé, à des intervalles rapprochés, par des faisceaux larges et 
droits de filets très longs et très grêles de liber. La portion ligneuse présente 
à son centre une moelle qui en forme à peu près la moitié; puis de dedans 
en dehors des vaisseaux spiraux et des vaisseaux ponctués, séparés entre 
eux par des fibres de deux sortes, les unes libres et assez semblables à 
celles du liber, quoique plus grosses et moins longues, les autres ponc- 
tuées. La spire est double ou simple dans les trachées. Les vaisseaux ponc- 
tués se composent, suivant l’usage, d’une série de gros utricules cylindri- 
ques ouverts à leurs extrémités et superposés, qu'on sépare facilement par 
l'ébullition dans lacide nitrique. 

» À ces deux premières couches d’écorce et de bois, viennent en tard 
sen ajouter successivement d’autres : les premières, remarquables par 
l'absence du liber; les secondes, dépourvues de trachées et mumies-de vais- 
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seaux ponctués d’un plus fort calibre. La disposition par couches est bien 
marquée dans lécorce, quoiqu'elle soit assez irrégulière; mais elle s’efface 
presque complétement dans le bois, qui s’avance très inégalement dans 
tous les sens, de manière que son contour, sur lequel se moule la couche 
corticale la plus interne, forme une suite d’angles saillants et rentrants: 

5 Voici ce que présentait, de l’intérieur à l’extérieur, la tige à l'état le 
plus avancé que j'aie pu soumettre à mon examen : 1° un cylindre de 
moelle ( moins de 1 millimètre de diamètre); 3° le corps ligneux (8 à 
ro millimètres}, sinueux dans son contour extérieur, qui présente en 
saillie plusieurs angles mousses ou aigus :'ce bois est formé par dés vais- 
$Seaux ponctués à divers états de développement, les plus avancés, d’un 
très gros calibre et formant un canal continu, par des fibres fusiformes 
également ponctuées et par d’autres fibres plus nombreuses’ plus longues 


et plus gréles, dont les téguments lisses et épais sont ordinairement em- 


boîtés au nombre de deux. De plus , des rayons médullaires ; formés le plus 
souvent par une seule rangée de cellules qui ont la forme d’un paral- 
lélépipède rectangle et des parois assez épaisses et ponctuées, se dirigent du 
centre à la circonférence, quelquefois suivant une ligne droite noninter- 
rompue, mais le plus souvent suivant une ligne brisée, et ils:sont' coupés 
transversalement par d’autres lignes de même composition, flexueuses et 
irréguliérement concentriques. 3° Le corps cortical ( 2 à‘ 4 millimètres 
d'épaisseur }, formé de deux portions assez distinctes en apparence: lune : 
intérieure, plus compacte et plus pâle, presque de la teinte du tissu li- 
gneux sur lequel elle s'applique; l’autre extérieure, subériforme, brurâtre, 
inégale et fendillée en dehors, composée de plusieurs (5 à 6) couchés que 
délimitent des lignes plus foncées. La première paraît être la couche la 
plus récente qui, en vieillissant, prendra sans doute l’apparence de celles 
qui l'ont précédée et l’enveloppent. Toutes ces couches sont-purement 
cellulaires, excepté la plus extérieure et la plus ancienne; dans l’intérieur 
de laquelle on trouve éparses les fibres du fiber, et la seule par cônsé- 
quent où il paraît s’en être formé. Les cellules ne sont pas toutes de:même 
forme et. de même grandeur: les plus extérieures dans chaque couche, 
celles qui dessinent les lignes de démarcation, sont des octaèdres rectan- 
gulaires plus ou moins réguliers, disposés eux-mêmes par couches con- 
centriques d’une seule rangée qui se séparent facilement après l’ébulli- 
tion dans l'acide nitrique : la forme des autres se rapproche plus du 
dodécaèdre. Les premières sont presque vides; les secondes ,incrustées 
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d’une matière solide, variant du brun au jaune et au blanchôtre, suivant 
les différents. points, qui en empruntent leur couleur. 

» Une branche unpeu plus petite que la précédente (6 à 7 millimètres), 
prise sur uné autre liane dela même famille,le Tetrapterys Guilleminiana, 
montre avec-elle des rapports importants, et en même temps quelques 
différences assez notables. Ainsi le corps ligneux est de même lobé dans 
son contour; mais ici il l’est très régulièrement , de manière à former une 


colonne à huit cannelures, colonne torse, à cause de la direction spirale de_ 


celles-ci. L’écorce mince offre huit sillons extérieurs correspondant. aux 
cannelures, mais beaucoup moins profonds qu’elles ; car, s’avançant à l'in- 
térieur, elle comble leurs vides par autant d’angles saillants qui doublent 
son épaisseur aux points correspondants. On peut déjà apercevoir que 


chacun des lobes. se partage lui-même en déux lobules à peu près égaux, 


et.-que plus tard-la colonné ligneuse présentera ainsi seize cannelures 
alternativement plus où moins profondes; l'étui cortical seize angles en 
rapport avec elles, saillants à l'intérieur, et il n’y a pas de doute qu’en 
continuant à croître, la iane ne présente un nouveau dégré de division. 

» .Cette:branche se distingue de celle du Séigmaphyllon, non-seulement 
par cette régularité, mais par quelques différences de structure; elle-offre 
des fibres de liber réunies en gros faisceaux sur toute la surface interne 
de l'écorce, et ce sont eux qui constitüent en grande partie les angles 
saillants à l’intérieur. Le bois est formé de gros tubes ponctués, de fibres 
ligneuses à parois épaisses, avec peu ou point de ponctuations. Ces par- 
ties «sont disposées en séries rectilignes rayonnantes, séparées par des 
rayons médullaires également droits et continus, que conposent une ou 
deux rangées de grosses cellules ponctuées.- De la, moelle que composent 
des cellules plus grandes, à parois épaisses et marquées aussi de points, 
. huit larges rayons semblent s'étendre jusqu'aux huit prolongements cor- 
ticaux; mais ils ne se distinguent réellement du reste du tissu, que par l’ab- 
sence de gros vaisseaux. 

» Ja collection du Muséum possède des branches du Banisteria nigres- 
cens à plusieurs âges et plusieurs états différents. Les plus jeunes sont 
comprimées, disposition que j'ai retrouvée très souvent dans les derniers 
rameaux des Malpighiacées grimpantes et qui, dans quelques espèces, va 
jusqu’à la forme ancipitée. Dans ces cas l’aplatissement change de sens 
d’un mérithalle au suivant, ce qui s'accorde avec la situation des feuilles 
ordinairement décussées et partant toujours des côtés amincis du rameau. 
Celui du PBanisteria nigrescens, qui a de diamètre un demi-centimèêtre à 
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peu près, présente sur ses deux faces aplaties deux sillons longitudinaux, 
et déjà sur chacun des bords (qui sont arrondis) une dépression beari- 
coup plus superficielle, de telle sorte que le bois est, dès cette époque, 
partagé par un étranglement en deux moitiés dont la coupe figure une 
deri-elkpse; et montre-sa tendance à une seconde division qui croisera 
la première. | 

» En effet, une branche de gnm. dis s’est rapprochée de la forme cylin- 
drique, a sur son corps ligneux quatre cannelures peu profondes, inter. 
posées à autant de segments courbes et dans lesquelles s'enfonce l'écorce, 
marquée extérieurement de sillons correspondants. | 

_» D’autres branches beaucoup plus grosses (elles ont à peu près 2 cent.) 
sont creusées à l'extérieur de sillons dirigés-suivant une spirale extrême- 
ment longue, et par conséquent comme un peu tordues sur elles-mêmes. 
La section horizontale fait voir qu’à ces sillons correspondent intérieure- 
ment autant de solutions de continuité du bois, remplies en partie par. le 
tissu cortical s’avançant vers le canal médullaire , en forme de rayons ter 
minés, les-uns à une petite distance de lui, et les autres plus loin, Le bois 
semble ainsi partagé en six lobes principaux fort inégaux, et plusieurs de 
ceux-ci sont eux-mêmes subdivisés en lobes moins profonds. Les vais- 
seaux, plus petits et plus rares vers le centre, abondent et s’élargissent 
dans ces lobes. L’écorce est formée d’un petit nombre de couches, ayant 
chacune son liber. On doit remarquer la structure de ce liber : ses fibres 
allongées paraissent creusées dans leur longueur d’un canal, duquel par- 
tent en foule de petits canaux transversaux qui sont disposés en séries lon- 
gitudinales et dont on voit, ou tout le trajet, ou seulement l’orifice 
punctiforme, suivant la direction de ceux de la série qui se. trouveau foyer 
du microscope. Ces mêmes fibres, examinées dans les rameaux. les plus 
jeunes, étaient plus grèles et parfaitement lisses, laissant à peine apercevoir 
un canal médian et pas encore de latéraux; mais ôn voyait déjà ceux-ci 
sur les rameaux de 8°*, et par conséquent ces changements, dus: à l’âge, 
s’y opèrent de bonne heure. 

» Une branche beaucoup plus âgée, et dont le diamètre total excède 7 
cent., offre cette apparence de plusieurs branches tordues ensemble, dont 
nous avons déjà dit quelques mots. Une d’elles est centrale, et celle-là seule 
présente une moelle et un étui médullaire ; les autres qui l’entourent en 
sont dépourvues, et leur bois se compose uniquement de vaisseaux ponc- 
tués et de fibres ligneuses. Toutes sont complétement revêtues d’une écorce 
assez mince, où le liber est très abondant. Elles se subdivisent par une 
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sorte dé dichotomie irrégulière en lobes plus ou moins profonds, destinés 
probablement à devenir plus tard complétement distincts. 


» Ne peut-on déjà, à l’aide du petit nombre d’exemples cités, se rendre 


_jusqu'arunicertain point compte de cette organisation ? Dans les arbres que 
nous sommes habitués à voir, les faisceaux ligneux se développent unifor- 
mément dans toute la périphérie, séparés entre eux seulement par d’é- 
troits rayons médullaires aussi longs qu'eux. Les choses ne se sont pas 
passées ainsi dans les lianes que nous examinons. Le corps ligneux s’est dé- 
veloppé inégalement dans différentes directions, et bientôt son contour, 
au lieu d'offrir une courbe circulaire ou à peu près, dessine une ligne 
sinueuse, et l'écorce, se modelant sur lui, ou bien tapisse et suit toutes ces 
sinuosités, ou bien, plus épaisse, elle les comble entièrement ou en partie. 


Ges lobes, que séparent les sinus, se continuent avec le bois par leur côté 
interne, et ne sont par tous les autres en rapport qu'avec le tissu cortical. 
À mesure qu’ils croitront ces rapports se prononceront de moins en moins. 
dans un sens, de plus en plus dans l'autre. Le contour en contact avec 


l’écorce augmentera. progressivement d’étendue, tandis que la jonction 
avec le bois conservera ses dimensions primitives, et même, pour peu que le 
faisceau ligneux s’écarte en montant, cette continuation de plus en plus 
étroite finira par disparaître. Pour me faire comprendre par des images 
bien connues; ce qui formait d’abord un cap ne se liera plus au continent 
que par un:isthme toujours décroissant , Jusqu'à ce qu’enfin ce devienne 
une île. à 
» Si cette explication est juste, ces tiges, comme composées par le rap- 
prochement de plusieurs ordinairement tordues ensemble, seront d’au- 
tant plus simples qu’on les examinera plus bas, et nécessairement elles le 
seront tout-à-fait plus ou moins près de leur origine. 
:» Dans une famille voisine abondante en lianes, celle des Sapindacées, 
où la composition apparente de la tige est plus remarquable encore, cette 
disposition des parties, de laquelle elle résulte, paraît assez évidente. Ainsi 
les-branches de l’Urvillea ferruginea que J'ai pu examiner vivantes, ont la 
forme d’un prisme à trois angles très aigus, et chacune de ces arêtes est 
remplie intérieurement par un faisceau ligneux, entre lequel, et le cylindre 
ligneux beaucoup plus gros qui remplit le centre, s’interpose le tissu cor- 
ticai. Or, on trouve ces quatre faisceaux réunis en un seul à l’origine de la 
branche; mais presque aussitôt les trois latéraux s’écartent et s’isolent 
complétement au milieu de la substance corticale, et l’on voit s'établir 


$ + 


(553) 
tout d’un coup ce qui dans les Malpighiacées s établit peu à peu et par une 
longue suite de gradations. 

» J'ai dit que dans celle-ci le faisceau central est le seul qui soit pourvu. 
de moelle et d’étui médullaire; mais j'ai sous les yeux une branche appar- 
tenant-à une Malpighiacée brésilienne, plus grosse que celle que j'ai 
décrite précédemment, composée d’un plus grand nombre de faisceaux 
isolés, et parmi eux aucun n'est positivement central et aucun ne montre 
de canal médullaire, qui cependant était bien visible sur les branches beau. 
coup plus jeunes et encore simples de la même liane. Ce faisceau central 
a-t-il été complétement supprimé, soit que ceux qui l'enveloppent l'aient 
atrophié en l’étouffant, soit par toute autre cause? 

» Deux autres tale semblent prouver que, s’il en est quelquefois 
ainsi, du moins ce n’est pas constamment: ce sont deux autres Malpighia- 
cées du Brésil. L’une, dont les tronçons ont à peu près 3 cent. de dia- 
mètre, est remarquable par la direction rectiligne de ses faisceaux et par 
conséquent de ses cannelures extérieures. Un étui ligneux d’un tissu très 
serré, de 1 à 2%" (J’épaisseur, environne la moelle. Parmi Jes prolonge- 
ments rayonnants de Pécorce interposés aux faisceaux ligneux et très riches 

-en fibres du liber, six, plus longs que les autres, s'étendent jusqu’à l’étui 
médullaire, et celui-ci, aux points correspondant à plusieurs d’entre eux, 
paraît interrompu par une fissure qui mettrait la substance corticale en 
rapport direct avec la moelle, et, se prolongeant même à travers celle-ci, la” 
diviserait en plusieurs segments. à 

» Dans l’autre espèce (2 centim. +), on n’aperçoit pas bien au premier 
coup d’œil l’étui médullaire : car, parmi les prolongements corticaux (d’une 
structure également fibreuse), plusieurs pénètrent jusqu’à la moelle. Mais, 
en examinant les parties avec plus d'attention et surtout avec des gros- 
sissements convenables, on voit que l'angle interne de chacun des faisceaux 
lobés du bois est formé par une fraction de l’étui médullaire, et que par 
conséquent le faisceau primitif et central ne disparaîtra qu’en se parta- 
geant entre tous les faisceaux latéraux, dont chacun, en s'isolant, en em- 
portera une partie avec lui. Après cette division, la moelle ne doit pas 
tarder à disparaître aussi. On aperçoit quelquefois entre elle et son étui, 
ou même dans son épaisseur, de petits faisceaux ligneux évidemment 
secondaires, c’est-à-dire ne renfermant avec leurs fibres que de gros vais- 
seaux ponctués. Ces faisceaux, en se développant, devront occuper une po- 
sition centrale par rapport aux autres, et cependant ce seront eux qui man- 
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queront entièrement d’étui médullaire, quand des faisceaux latéraux en 
auront des fragments. 

» Tous les bois examinés jusqu'ici se caractérisent par l’interposition de 
rayons corticaux entre les faisceaux ligneux, par la tendance de ceux-ci à 
s’isoler les uns des autres et par les lobes de leur contour qui ne sont que 
les premiers degrés de divisions ultérieures. 

» Plusieurs tiges appartenant au genre Stigmaphillon, présentent une 
toute autre modification : celles du S. acuminatum, qui ont acquis déjà 
plus de 2 centim.: et demi de diamètre, sont cylindriques, revêtues d’une 
écorce rugueuse et inégale , mais sans cannelures et sans sillons extérieurs. 
La coupe horizontale fait voir que le corps ligneux n’est pas lobé dans son 
contour, qu'il ne tend pas à se partager en segments dans la direction des 
rayons, mais qu'il est divisé en une foule de compartiments par une sorte 
de réseau étendu de l’étui médullaire à l'écorce, ayant la couleur brunätre 
de celle-ci et montrant, au microscope , la même composition, purement 
celluleuse. Par la macération qui altère ce tissu celluleux plus promptement 
que les tissus,fibreux et vasculaires dont le bois est formé, celui-ci se sé- 
pare en un grand nombre de petits faisceaux qui circonscrivaient les 
mailles du réseau. L’écorce (de 1 à 2*® d'épaisseur), qui ne présente des 
fibres du liber que rejetées tout auprès de sa surface, est brune. Le bois, 
de même teinte mais moins foncée, présente des vaisseaux ponctués plus 
développés peut-être que dans tous ceux que nous avons précédemment 
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passés en revue, puisqu'ils ont jusqu’à AS rillim. de diamètre (1). L’étui 
10 


médullaire, de un demi-millimètre d'épaisseur, est d’un grain très serré, 
blanchätre. 

.» Dans les tiges plus grosses (4 à 5 centim.) du S. Findlayanum, la même 
disposition s’observe encore plus évidente. Le réseau est circonscrit par 
des lignes d'autant plus régulièrement disposées et plus fines, qu’on l’ob- 
serve plus près de la circonférence; car près du centre elles sont assez 
larges et sans ordre apparent. La section verticale fait reconnaître la direc- 
tion rectiligne des tubes, des faisceaux qu’ils composent et des lames cor- 


ticales qui séparent ces faisceaux. Elle avait également lieu dans l’autre 
espèce. 


(1) Ge diamètre surpasse plus de cinq fois celui des mêmes vaisseaux dans le Zyrsc- 
nima coccolobæfolia. 
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» Le S. gayanum présente une structure analogue, c’est-à-dire la diffu- 
sion du tissu cellulaire cortical au milieu du ligneux dont il tapisse et sé- 
pare les faisceaux, réduits quelquefois à un très petit nombre de vaisseaux 
ou même de fibres. Ce tissu cortical se reconnaît facilement à la sub- 
tance blanchâtre ou roussâtre qui remplit les cellules et leur communique 
une couleur différente de celle des éléments du bois, parmi lesquels on 
doit compter des rayons médullaires incomplets formés par des séries de 
cellules différentes aussi de celles de l’écorce. Les fibres du liber ne se 
produisent que la première année et ne se trouvent par conséquent que 
disséminées vers l’extérieur. Le contour du corps ligneux est un peu plus 
ondulé que dans l'espèce précédente, dans des tiges bien moins dévelop- 
pées cependant, puisque leur diamètre n’excède pas de beaucoup un centi- 
mètre. ” 

» Elles m'ont été fournies par les serres du Muséum de Paris, ainsi que 
celles du S. ciliatum, parvenues à peu près aux mêmes dimensions, et pré- 
sentant une structure analogue, quoique intermédiaire entre l’eéspèce pré- 
cédente et le S. emarginatum, surtout par le plus grand développement, 
dans l’écorce, de ses couches, dont la plus récente tranche avec les plus 
anciennes; dans le bois, de ses rayons médullaires. 

» En résumant les observations précédentes, malheureusement trop peu 


nombreuses, on voit que les lianes de la famille des Malpighiacées croissent 


quelquefois à la manière la plus habituelle des plantes ligneuses, mais que 
plus souvent elles s’en éloignent; qu’alors les faisceaux ligneux, au lieu de 
rester intimement rapprochés, de sorte que le bois forme un corps central 
indivis, tendent à s’écarter plus ou moins lentement les uns des autres, et 
que le tissu cortical continuant à les tapisser, s’interpose entre eux; que ce 
tissu cortical, tantôt forme comme un réseau dans le bois partagé en fais- 
ceaux très petits et sans ordre; tantôt, par le développement inégal du corps 
ligneux, semble s'avancer de l'extérieur à lintérieur et le partagé dans le 
sens des rayons, division qui tend à se multiplier et peut même devenir 
complète, donnant ainsi à une branche unique l'apparence de plusieurs, 
rapprochées ou tordues ensemble." Un caractère commun au bois de 
toutes ces tiges est l'extrême développement des tubes ponctués, qui 
semble l'être d’ailleurs à la plupart des plantes grimpantes. Un caractère 
particulier à l'écorce de quelques-unes (qui se sont trouvées appartenir au 
même genre) est l'absence de liber dans toutes les couches, excepté ja 
premiére, sous laquelle les fibres s’en retrouvent disséminées. 

» Il resterait à examiner si ces caractères sont propres à la famille des 
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Malpighiacées ou lui sont communs avec quelques autres. Nos collections 
ne possèdent, pour une telle comparaison, que des matériaux bien peu 
nombreux, et il n’est pas rare que ceux-là même soient insuffisants, par 
notre ignorance sur leur origine. La végétation des lianes, dont les tiges 
sont souvent nues pendant un long trajet, et portent leurs fleurs à des 
hauteurs inaccessibles, n’a pas permis le plus fréquemment aux voyageurs 
de joindre aux fragments de bois qu’ils récoltaient des échantillons munis 
des caractères qui pussent en constater l’espèce, le genre, ou seulement la 
famille. Ma comparaison ne portera donc que sur le petit nombre de points 
où j'ai retrouvé quelques traits communs avec celle qui m'occupe. 

» J'ai déjà cité celle des Sapindacées, dont les branches aussi se présentent 
souvent comme composées par l’association de plusieurs. Néanmoins, on 
peut signaler quelques différences essentielles entre elles et celles des Mal- 
pighiacées analogues. Ici le faisceau ligneux central conserve bien plus 
long-tempsun volume beaucoup.plus considérable que les latéraux.Ceux-ci, 
qui se ramifient eux-mêmes quelquefois et s’anastomosent entre eux, se for- 
ment en s’écartant et s’isolant du faisceau central dès l’origine de la branche, 
et restent unis à lui par l'écorce qui leur est commune et dont le volume est 
assez considérable dans quelques cas pour que la composition intérieure 
ne se manifeste pas extérieurement. Lors même que cetté manifestation a 
lieu et que sur la branche centrale on en voit ramper d’autres, et même sur 
celles-ci d’autres encore, moins développées, toutes restent unies entre 
elles par les écorces des faces en contact. Mais la distinction la plus impor- 
tante s’observe dans la structure de ces faisceaux latéraux, qui ordinaire- 
ment offrent celle de véritables rameaux munis d’un étui de trachées au- 
tour d’un centre médullaire cylindrique ou transversalement étendu. J'ai 
vérifié l'existence de ces parties (1) dans plusieurs espèces, et particulière- 
ment dans l’Urvillea ferruginea , où j'ai vu, à la naïssance des trois fais- 
_ceaux latéraux, se détacher autant de fragments de l’étui médullaire. Nous 


(1) Les quatre faisceaux latéraux de la tige du Calycanthus les offrent également, 
mais ils diffèrent de ceux des Sapindacées par leur origine , naissant les uns des autres 
à chaque ramification, et non du faisceau central dont ils restent distincts et séparés par 
l'écorce aussi bas que j’ai pu les suivre (jusqu’à quelques centimètres au-dessous du sol), 
et probablement jusqu’au collet..A.la naissance de deux rameaux opposés, les deux 
faisceaux correspondants à chacun d’eux lui envoient chacun un filet qui se bifurque 
presque immédiatement, et ils en envoient un autre à la feuille voisine. (’oyez Mine, 
Annales des Sciences naturelles, tome XIV, page 397.) 
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avions rencontré quelque chose d’analogue dans certaines Malpighiacées où 
lés fragments de cet étui accompagnaient les faisceaux latéraux, mais aux 
dépens du faisceau central qui disparaissait en se partageant ainsi. Il persiste 
au contraire dans les Sapindacées, habituellement, mais non tout-à-fait 
constamment. 

» Parmi les lianes de la famille des Asclépiadées, je n’en ai pu observer 
que deux dont le développement füt assez avancé pour laisser voir quel- 
ques-uns des changements dus à l’âge. L'une est le Gymnema sylvestre, 
dont la tige a déjà 4 centimètres; la seconde, encore de moitié moins 
épaisse, est indéterminée, mais assez semblable à la première pour qu’on 
puisse prononcer que c’est une plante très voisine, si ce n’en est même un 
premier âge. Dans les deux, sous une couche subéreuse épaisse, on trouve 
une autre couche corticale blanchätre, qui envoie vers le centre des pro- 
longements inégaux , sous forme et dans le sens de rayons, partageant 
ainsi la partie extérieure du corps ligneux en lobes, qu’une division ulté- 
rieure séparera en un plus grand nombre. C'est la disposition de la plu- 
part des Malpighiacées. ; k 

» On la retrouve à peu près aussi dans une espèce grimpante de Ce- 
lastrus, recueillie par M. Perrottet sur les monts Nilgherries. Les tiges ont 
7 centimètres d'épaisseur et sont marquées. en dehors de trois sillons diri- 
gés en spirale, par conséquent comme tordues sur elles-mêmes. Le centre 
ligneux se partage en trois lobes, dont l’un, tendant lui-même à se lober, 
.égale à lui seul les deux autres encore parfaitement entiers dans leur 
contour. Cette disposition est sans doute en rapport avec celle des bran- 
ches qui, en général, doit exercer la plus grande influence sur l’agence- 
ment varié des faisceaux ligneux. Dans notre Celastrus, l'écorce, avec son 
liber, s’avance largement entre eux jusqu’à une distance assez petite du 
centre. 

» Les tiges des Bauhinia, qui avaient dés long-temps appelé l'attention 
par la bizarrerie de leurs formes, et qui sont, en conséquence, moins 

- rares dans les collections, présentent souvent aussi l’apparence de compo- 
sition , tantôt avec une élégante régularité, et tantôt fort irrégulièrement. 
Les divers faisceaux restent ordinairement unis entre eux par l'écorce. Il 
est habituel de lés voir lobés en dehors, comme ceux des Maipighiacées. 
Dans un des boïs que j'ai sous les yeux, celui du Schnella , vulgairement 
appelé au Brésil Cipo de Escada, le tissu cortical dessine un réseau (ana- 
logue à celui des Stigmaphyllon) entre ces faisceaux plus divisés et plus 
nombreux, mais qui suivent une direction spirale, de sorte que la coupe 
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verticale reproduit ce réseau aussi bien que l'horizontale. Quelques- -uns 
des faisceaux extérieurs finissent par se séparer complétement et en ma- 
nière de branches. 

» Beaucoup de Bignoniacées grimpantes se font remarquer par le con- 
tour de leur corps ligneux, creusé longitudinalement de cannelures très 
profondes que.remplit le tissu cortical s’avançant, sous forme de rayons, de 
la circonférence vers le centre. Le plus souvent ces rayons sont au nombre 
de quatre, disposés en croix ( Bignonia unguis-cati, grandifolia.. . ), ce qui 
dérive sans doute de la position décussée des feuilles, lesquelles naissent 
constamment du milieu des lobes ligneux. 

» Une tige de Bignoniacée péruvienne montre sur sa coupe horizontale 
le nombre de ces rayons doublé et commençant déjà à se quadrupler par 
la division de chacun des huit lobes ligneux, de sorte qu’on a seize rayons 
alternativement plus grands et plus petits. Dans la même tige plus avancée, 
les faisceaux ligneux ont multiplié encore les lobes de leur contour. Une 
Malpighiacée ( Tetrapterys guilleminiana) nous avait présenté précisé- 
ment la même disposition. 

» Un pied de Bignonia capreolata, qui a vécu long-temps au Jardin des 
Plantes, et dont on a conservé des branches d’âges très divers, présente 
dansles plus vieilles de curieux changements. S’en opère-t-il de semblables 
sur les autres espèces? C’est ce que ne m'ont pas appris les autres exemples 
que j'ai pu rencontrer. Les formations annuelles de bois y sont très net- 
tement séparées par des cercles de gros vaisseaux. On en compte environ 
neuf dans des branches de 8 millim., où le contour des quatre lobes li- 
gneux, séparés par quatre rayons corticaux incomplets , est arrondi et leur 
symétrie parfaite. Cette symétrie se maintient dans des branches de 15 et 
20 millim., où déjà le contour des lobes ligneux n’est plus circonscrit par 
une courbe régulière, mais par une ligne brisée ou plutôt crénelée, qui le 
devient bien davantage dans des branches de 3 cent., où l’on compte dix- 
neuf cercles. Dans celles de 4 cent., non-seulement le bord des lobes li- 
gneux est profondément et inégalement déchiqueté, mais plus au dehors, 
on voit une rangée concentrique de faisceaux plus petits et à peu près cy- 
lindriques, isolés au milieu du liber. Les cercles annuels s’ s'y montrent aussi 
nettement que dans le centre et indiquent divers âges pour les faisceaux 
divers. Si, en enlevant l'écorce, on suit le cours de ces faisceaux, on voit 
qu'ils naissent du centre ligneux et ne sont autre chose qu’un prolonge- 
ment de quelques-uns des lobules de son bord qui se sont écartés à travers 
la substance corticale. On en voit aussi, après avoir marché ainsi quelque 
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temps libres, se réunir de nouveau au centre et se confondre avec lui. 
Ils sont ordinairement ramifiés aux points d’origine et de réunion, et quel- 
quefois aussi dans leur trajet. Ils représentent donc la partie la plus exté- 
rieure du bois et en ont absolument la structure. Les quatre lobes cen- 
traux se sont aussi écartés les uns des autres, car ils sont entièrement 
séparés par la substance corticale qui forme une croix complète, et com- 
prend même quelquefois dans son épaisseur de petits faisceaux ligneux, 
détachés sans doute des parties latérales. Chacun des lobes a emprunté à 
son angle interne un fragment de l’étui médullaire. Toute cette disposition 
rapporte ce que nous avons observé dans certaines Malpighiacées pour la 
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- Séparation des faisceaux centraux , le fractionnement de l’étui médullaire’, 


ainsi que pour la formation de nouveaux faisceaux plus extérieurs. 

» Dans toutes ces tiges de Bignoniacées, du moins jusqu’à un âge un 
peu avancé, on remarque une symétrie que je ne retrouve pas dans celle 
du Pignonia paniculata. Elle. ne présente que deux lobes ligneux, sans 
doute: par l’avortement des deux autres; car son centre organique est re- 
jeté tout-à-fait vers la circonférence, et lorsque, dans sa plus grande lar- 


- geur, son diamètre est de 6 centimètres, il se réduit à la moitié, c’est-à- 


dire au rayon, dans l’autre sens. Chacun des lobes est lui-même divisé ir- 
régulièrement en lobules entre lesquels s’interposent des lames corticales 
dirigées en sens divers. Cette espèce présenterait donc aussi beaucoup 
d’analogie avec plusieurs des lianes de la famille des Malpighiacées, que 
nous avons examinées. 

» Mais il est vrai de dire qu'en général les Bignoniacées s’en distinguent 
par leur régularité symétrique. Ajoutons que la forme du corps ligneux ne 
s’y manifeste pas ordinairement au dehors, ou même qu’on observe des 
angles saillants à l'extérieur, au lieu des sillons plus ou moins profonds de 
la tige des Malpighiacées. Les cercles concentriques du bois y sont aussi 
mieux marqués, surtout au moyen des rayons corticaux, dont l’épaisseur 
va s’augmentant d’une lame à chaque nouveau cercle plus extérieur. Il en 
résulte que sur la coupe horizontale ces rayons ont la forme de pyramides 
oblongues à côtés scalariformes et tournant leur base en dehors. Ils sont 
presque entièrement composés de fibres du liber. 

» M. de Caisne ( 4rch. du Mus., t.T, p.160 }a montré par quelques exem- 
ples, auxquels on pourrait en ajouter de nouveaux, que dans les Aristo- 
loches grimpantes des tropiques, les faisceaux ligneux se trouvent divisés 
par les prolongements celluleux du parenchyme cortical; que ceux du li- 
ber qui, formés une première et seule fois, cessent d'augmenter, sont re- 
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foulés vers la circonférence de la tige. Nous retrouvons donc ici encore Îes 
faisceaux du bois lobés avec interposition de la substance corticale, comme 
dans les Malpighiacées; nous retrouvons de plus la production du liber 
arrêtée, ainsi que dans les Stigmaphyllon, avec cette différence néanmoins 
que dir les Aristolochés, par suite de la formation d’un liége véritable 
et par conséquent du grand FAPOPRAME des couches péridermiques 
(Sératum tuberosum , Mohl), c’est vers l'extérieur des couches cellulaires 
(Strat. parenchymatosum, Mohl) qu’on retrouve les faisceaux du liber, et 
non sous la première ou la plus extérieure des couches corticales com- 
plètes. 

» La pénétration de la substance corticale dans les interstices que laisse 
le corps ligneux, quand par un développement inégal il se lobe plus .ou. 
moins régulièrement dans son contour, s’est représentée dans la plupart 
des exemples cités précédemment, et pouvait jusqu’à un certain point être 
annoncée à priori, puisque ces interstices s’ouvrant en dehors doivent na- 
turellement être remplis par un corps venant du dehors, c’est-à-dire par 
l'écorce. C'est cependant ce qui n'arrive pas constamment, comme le 
prouvent les tiges si curieuses et si diversement expliquées d’une liane 
de la famille des Urticées, le Phytocrene. De l’étui médullaire partent en 
rayonnant des faisceaux ligneux qui se divisent plusieurs fois par une di- 
chotomie très régulière. Les espaces restés libres entre ces divisions sont 
occupés intérieurement par une double couche cellulaire, mais en dehors, 
entre ces deux couches minces et écartées, par des lames solides (1). Ces 
lames, qu’au premier aspect et d’après leur situation, j'aurais été tenté de 
considérer comme appartenant au liber, en diffèrent du reste essentielle- 
ment par leur structure; et en comparant sur de très jeunes branches du 
P. palmata les véritables fibres du liber avec celles des lames qui doivent 
être contemporaines, il n’est pas possible d'admettre que les secondes 
soient une transformation des premières. Je suis donc plus porté à croire 
que ces lames appartiennent au bois et forment la partie la plus intérieure 
d’un second anneau ligneux qui se développera concentriquement au pre- 


4 


(1) M. Griffith (7’oyez Wauios, Plantæ asiaticæ rariores, tome III, page r1, tabl. 216) 
les regarde comme les rayons médullaires. M. Lindley (/ntr. to Bot., 3° édit. page 96) 
pense que c’est le bois, et que les faisceaux lobés, composés de tissu parenchymateux ct 
de vaisseaux qu’ils séparent, sont les rayons médullaires. Ce serait , dans l’une et l’autre 
hypothèse, une structure tellement insolite pour ceux-ci, que je ne crois ni lune ni 
l’autre admissible. “ , 
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mier. Aü reste, les conditions se trouvent ici panifiées par cette existence 
de plusieurs cercles ligneux. 3 

» On en rencontre également plusieurs dans diverses lianes appartenant, 
soit à quelques-unes des familles déjà citées précédemment, soit à d’autres 
dont nous n’avons pas parlé encore. Parmi ces derniers nous pouvons citer 
les Convolvulacées. Dans une tige du Convolvulus malabaricus de 8 cen- 
timètres, on observe huit ou neuf cercles concentriques d’unbois com- 
posé presque entièrement de gros tubes ponctués. Ces cercles sont séparés 
par autant de zones dont la nature corticale est évidente par la compa- 
raison avec l'écorce extérieure, et par la présence de nombreux vaisseaux 
laissant couler abondamment un’ suc propre qui s’est concrété aux deux 
extrémités du tronçon coupé sans doute sur la liane encore fraîche. Ces 
couches corticales ne séparent pas seulement les cercles ligneux par au- 
tant de cercles interposés, elles envoient des prolongements de l’un à l’autre, 
et par conséquent dans le sens général des rayons, mais sans aucune régu- 
larité et le plus souvent suivant des lignes obliques ou sinueuses et d’épais- 
seurs inégales. Les cercles ligneux, dont quelques-uns sont eux-mêmes in- 
complets, ne peuvent être comparés à ceux qui se forment annuellement 
sur nos arbres, et cette tige, par le réseau cortical-qui encadre les. fais- 
ceaux ligneux, se rapprocherait bien plutôt de celles des Stigmaphyllon, 
avec la différence résultant de la disposition concentrique des lignes prin- 
cipales. 

» Une liane du Brésil présente une disposition tout-à-fait analogue, avec 
interposition de couches du liber entre ses cercles ligneux irréguliers, 
souvent incomplets, divisés chacun en plusieurs faisceaux aplatis. Je la 
décrirais avec plus de détails si j'étais certain qu’elle appartint au genre 
Convolvulus ; mais M.Guillemin, auquel on la doit, ainsi que plusieurs de 
celles dont il est ici question, n’a pu: atteindre aux feuilles et aux parties 
de la fructification, et fournir ainsi les éléments d’une détermination ri- 
goureuse. É 

» Je viens de dire que ces cer réles ligneux concentriques sont différents 
des couches annuelles, et c’est ce que démontrent des branches d’un demi- 
centimètre appartenant à un Convolvulus indéterminé, cultivé dans nos 
serres. On y voit un centreligneux que forment la moelle, l’étui médullaire 
et une couche inégalement épaisse du boïs à gros tubes, circonscrit par 
une couche mince corticale; puis appliqués sur celle-ci trois faisceaux apla- 
is de ce même bois également entourés extérieurement par l'écorce, fais- 


C. R., 1841, 127 Semestre. (T. XII, N° 45.) 76 
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ceaix qui n6 se: réjoigment pas encore et sont les éléments incomplets d'un 
anneau ligneux concentrique au premier. 

: »Onobserve une disposition analogue sur les branchesaplaties d’un 4brus 
brésilien; mais dans plusiears autres Légumineuses on trouve plusieurs 
anneaux complets eoncentriques formés alternativement par du bois et 
par: de là substance corticale riche en liber, dans laquelle il est facile de 
reconnaître plusieurs couches qui ne se distinguent pas dans la portion 
ligneusé. Sur les tiges comprimées de plusieurs Bauhinia ces anneaux ont 
une: assez grande épaisseur dans le sens: du grand diamètre, et dans celui 
du petit sont réduits à une zone extrémement étroite et enfin nulle. Une 
liane brésilienne, rapportée avec quelque doute au genre /nga, est assez 
régulièrement arrondie et ses anneaux alternatifs à peu près circulaires, 
quoiqu'’ils s'mterrompent (accidentellement peut-être) en um point où 
l'écorce se réfléchit en ligne droite de la circonférence au centre. Non- 
seulement les anneaux corticaux sont abondamment pourvus de liber, 
mais leurs coupes faites sur le fruit ont laissé couler et concréter un suc 
propre qui a l'aspect de la poix. 

» M. de Caisne, le premier (4rch. du Mus., 1, p.156-160), a fait connaître 
la singulière organisation des tiges des Ménispermées , et y a signalé l’exis- 
tence de plusieurs zones ligneuses concentriques sans aucun rapport avec 
des formations annuelles. Il a constaté de plus ce fait curieux, que le liber, 
qui manque dans l'écorce, se retrouve en dehors du cercle ligneux le plus 
intérieur, où-un petit faisceau de ses fibres correspond à chacun des fais- 


ceaux ligneux dont l’ensemble constitue le cercle. Aux exemples qu'il a 


signalés je puis ajouter le Cocculus platy phylla et une autre espèce du même 


genre inédite, également originaire du Brésil. M. de Caisne à considéré les 


intervalles des zones comme remplis par du'cumbium restant à cet état. La 
présence du liber dans la plus intérieure prouve sa nature corticale, et il 
est naturel d'admettre par analogie la même dans toutes les autres, avec 
cette différence que toutes ces autres zones corticales seraient exclusivement 
parenchymateuses. Leur structure confirme cette opinion: dans toutes 
celles que j'ai examinées, elle'est tout-h-fait la même que celle de l’écorce 
proprement dite. 

» À ces preuves, j'en ajouterai une que me fournit l'exemple d’une autre 
liane, tres éloignée, il est vrai, des Mémispermées dans la série naturelle, 
mais offrant beaucoup de ressemblance dans l'apparence de son bois. Cette 
 liane, c’est le Gnetum où l’on trouve de même un certain nombre de zones 
ligneuses concentriques séparées par autant de zones plus étroites d’une 
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autre nature. Or ici, c’est dans toutes-ces zones , et non pas seulement dans | 
Ja plus intérieure, qu'on trouve des faisceaux de liber correspondant à” 
chaque faisceau ligneux, de telle: sorte que leur nature corticale ne peut 
être révoquée en doute. 7 

» Dans toutes ces Hanes sDhtiuant: à des doilies si + para que.nous 
avons comparées à celles de la famille qui nous-occupe .;a-t-on pu recon- 
naître quelques traits communs et caractéristiques? Il yen a.æn principal 
qui nous semble ressortirde cetexamen , et-qui établit une différence fon- 
damentale entre la végétation de ces bois et celle que nous sommes accou- 
tutmés à observer dans les végétaux :dicotylédonés. Il est ordinaire en effet 
d'y trouver le système :cortical séparé :dn système -ligneux par une surface 
courbe plasiou moins régulière, qu'onrpeut le plus souvent.ramener à celle 
d’ün cylindre, et c'est sur cette surface de contact des deux systèmes que 
s'opère leur accroissement, de dedans en dehors-pour Le ligneux, de dehors 
en dedans pour le cortical. Mais dans toutes nos lianes nous trouvons le 
système cortical engagé au milieu du système digneux ; tantôt (et-c’est le cas 
le plus simple) s’avançant à travers son épaisseur dans le sens des rayons.et 

tendant à séparer ainsi plus ou moins complétement le système ligneux en 
plusieurs segments ; tantôt s’interposant àides faisceaux qui peuvent avoir 
chacun leur centre particulier ou dépendre tous du centre commun dont 
ils'se sont isolés; tantôt séparant des anneaux concentriques qui rendent 
faussement ‘au bois son apparence la plus habituelle. Dans. plusieurs 
lianes cet enchevétrement des deux systèmes est porté assez loin pour que 
la structure dicotylédone devienne entiéremerit méconnaissable et que tous 
ces faisceaux ligneux, épars au milieu du parenchyme cortical, rappellent 
davantage les tiges des monocotylédones, qui méanmoins. en différent essen- 
tiellement. 

» J'aurais pu à tous ces exemples en ajouter beaucoup d'autres que j'ai 
laissés de côté,soit parce qu'als rentraient-dans les précédents, soit parce que 
leur. origine incertaine ne permet pas jusqu'ici d’assigner leur place dans 
la classification botanique. On ne sait d'eux autre chose, si ce n’est que.ce 
sont des lianes ; mais cette connaissance suffit pour donner ua plus grand 
caractère de généralité aux résultats que je viens d'exposer. 

» Cette généralité, au reste, est loin d’étre absolue. Beaucoup de liaues et, 
parmi elles, plusieurs des Malpighiacées que j'ai décrites, végètent confor- 
mément aux lois ordinaires. Je serais néanmoins porté à croire que parmi 
celles-là même il s’en trouve où l’apparence est trompeuse et où le systeme 
cortical pénètre réellement au milieu du système ligneux. Il se pourrait que 
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les rayons qu'on a considérés comme médullaires aient dans beaucoup de 
cas une autre origine et procèdent de dehors en dedans, c’est-à-dire de 
l'écorce. Leur identité de structure avec le parenchyme de celle-ci, leur dé- 
veloppement beaucoup plus grand en dehors, paraîtraient l’indiquer, et je 
connais quelques tiges où les sucs suintant de la coupe de ces rayons y tra- 
hissent la présence des vaisseaux propres à l'écorce. 7 

‘» Les lianes sont si communes dans la famille des Malpighiacées, leur 
végétation est un sujet si intéressant et si peu Connu encore, que je n'ai pu 
considérer cette digression un peu longue comme étrangère à mon sujet. 
Elle le deviendrait si je la poussais plus loin. M. Gaudichaud, dont les re- 
cherches infatigables et si bien dirigées ont tant enrichi nos collections et 
m'ont fourni une partie des matériaux de cette discussion, doit décrire en 
détail ces lianes, qu’il a vues végéter dans leur patrie, et éclairer leur struc- 
ture par une théorie générale. Je n'ai pas dù en proposer dans un mémoire 
monographique et descriptif avant tout. Je renvoie donc à ses publications, 
me félicitant de voir approfondir autre part un sujet que je n’ai pu qu’ef- 
fleurer ici. » 


MÉMOIRES LUS. 


MÉCANIQUE. — Mémoire contenant des recherches théoriques et expérimert- 
tales sur les roues à réaction, ou à tuyaux ; par M, Comes. 


(Commissaires, MM. Arago, Poncelet, Coriolis, Liouville, Piobert. ) 


« La première partie de ce Mémoire traite des machines, ou roues, dans 
lesquelles l'eau motrice circule en s’écartant de l'axe vertical de rotation, 
et qui sont dépourvues de tuyaux adducteurs, disposés en avant des tuyaux 
mobiles , de sorte que l’eau arrive aux orifices d’admission de ces derniers 
avec une vitesse absolue dirigée perpendiculairement à l’axe. Ce sont des 
roues de Segner, composées de tuyaux contigus , très nombreux et courts. 
Mes expériences ont ensuite porté sur des roues dans lesquelles l’eau cir- 
cule en se rapprochant de l’axe, et qui sont pourvues de tuyaux adduc- 
teurs. Enfin, la dernière partie du Mémoire se rapporte aux machines 
aspirantes, destinées à élever de l’eau ou de Pair. 


Des machines dépourvues de tuyaux adducteurs. 


» Euler a établi, dans son premier Mémoire sur les roues à réaction de 
Segner ( Académie de Berlin, 1751), que la vitesse d'écoulement de l’eau 
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hors des tuyaux mobiles de ces roues, était donnée par l'équation 


V=V2gH + w"r?, 


de laquelle il a conclu que la vitesse absolue de l’eau abandonnant la ma- 
chine; ne pouvait être nulle qu’autant que la vitesse de rotation était 
infinie. | 

_» Il suppose que la pression de l’eau, sur les orifices d'admission des 
tuyaux mobiles, est augmentée, comme si la masse liquide qui occupe l’es- 
pace compris entre l’axe et ces orifices était animée du mouvement de 


_ rotation de la machine même, et il en déduit la conséquence que l’équation 


ci-dessus subsiste, dans tous les cas, comme si les tuyaux se prolongeaient 
jusqu’à l'axe. | 

» Il résulte des équations du mouvement des fluides, dans un système 
semblable , que j'ai établies dans mon premier Mémoire sur le ventilateur à 
force centrifuge, que si l’on fait abstraction des frottements, léquation 
donnée par Euler sera vraie, sans qu’il soit nécessaire d'admettre l’aug- 
mentation de pression due au mouvement de rotation de la masse liquide 
centrale, dans le cas où la vitesse de l’eau n’éprouvera aucun changement, 
à son introduction dans les tuyaux mobiles. Dans tous les autres cas, il y 
aura perte de forces vives à ce passage , et la distance des orifices d’admis- 
sion à l'axe, ainsi que l'inclinaison initiale des tuyaux sur les tangentes à 
la circonférence décrite par ces orifices, entreront dans l’équation qui. 
fournit la valeur de la vitesse d’écoulement. 

» Si maintenant on a égard au frottetnent de l’eau dans l’intérieur des 
tuyaux mobiles, et à la réduction de vitesse que l’eau éprouve, ou peut 
éprouver, au passage de l’orifice injecteur qui précède ces tuyaux, on 
trouve : 

» 1°. Qu'en inclinant les axes des tuyaux mobiles sur la direction de la 
vitesse de rotation que prennent les orifices d'admission, d’un angle déter- 
miné par l’équation 


ri * FE 


dans laquelle A et A, sont les aires respectives de l’orifice injecteur et des 
orifices d'écoulement, r, et r, les distances à l’axe de rotation de ces ori- 
fices; la double condition de l'entrée de l’eau , sans choc, dans les tuyaux 
mobiles, et de sa sortie, sans vitesse absolue, de ces mêmes tuyaux, sera 
satisfaite pour une vitesse de rotation qui ne sera pas infinie ; 
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2°. Que cette vitesse angulaire dépendra des frôttements et de la ré- 
duction de la vitesse théorique, au passage de l’orifice injecteur; 

» 3°, Que pour cette même vitésse , le travail total de la chute d’eau sera 
absorbé par les résistances dues au frottement de l’eau dans la machine, 
de sorte que le traVail transmis à celle-ci séra nul. 

» Quant aux machines dè ce genre, ernployées à éléver de l'eau 
ou à aspirer de l'air, il sera impossible que les deux conditions de l’éntrée 
sans choc et de la Sortie sans vitesse gbsolue, soiént remplies simulta- 
nément, parce que la häuteur motrice devenant ici négative, cela rend 


imaginaire la valeur de la vitesse angulaire, pour laquelle cette hauteur - 


serait égale à la hauteur perdue jar les frottemerits de l’eau, dans l’inté- 
rieur de la machine. 

» Revenant aux machines motrices, si l’on incline les axes des tuyaux 
mobiles sur la direction de la vitesse de rotation wr, d’un angle obtus, 
mais plus petit que celui qui satisfait à la condition 

rés A 
cot&æ — TR >X ie 

il arrivera que, lorsque la roue tournéra avec une vitesse telle que l'eau 
rôtrice entreisans choc dans les tuyaux, elle les abandonnera avec une vi- 
tesse absolue qui ne sera pas nulle, maïs qui pourra être assez faible pour 
que sa hauteur due soït üne petite fraction de la chute totale. Une pareille 
roue étant construite, ou du moins projetée, on peut évaluer approximati- 
vernént la hauteur perdue par lé frottement de l’eau dans l’intérieur des 
tuyaux mobiles, hauteur que je suppose proportionnelle au carré de la 
vitesse relative d'écoulement, multiplié par un coefficient numérique qui 
ne dépend que de la forme du tuyau. 

_s Exprimant énsuite que, dans le cas où l'eau change de vitesse à l'entrée 
dés tuyaux mobiles, 11 ÿ a une pérte de chute où de forcé vive, que l'on 
calcule d’après le théorème de Carnot, et tenant compte de la hauteur per- 
due par la réduction de vitesse au passage de l’orifice injecteur, on arrive à 
une équation finale du second degré, qui donne le volume ‘eau dépensé 
par la roue, sous une chute donnée, en fonction de la vitesse angulaire 
qu’elle prend. Pour certains tracés, ce volume :augmente assez peu avec la 


vitesse angulaire, par suite dela compensation qui s'établit entre la force 


vive perdue par de choc, à l'entrée des tuyaux mobiles, et les forces résul- 
tantes de l'accroissement de la vitesse de rotation. 


ire 
/ 
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» On peut aussi calculer la hauteur de la chute perdue, correspondante 
aux diverses vitesses st pe hanieur perdue qui se FRERE de quatre 
termes, savoir : 

» 1°. La hauteur perdue par dé contraction, au passage de lorifice injec- 
teur, qui est proportionnelle au carré de la vitesse du liquide à travers cet 
orifice ; 

» 2°. La hauteur due à la vitesse perdue par le choc, à l'entrée des tuyaux 
mobiles; 

».3°. La hauteur perdue par le frottement de l eau dans les tuyaux mobiles, 
proportionnelle au carré de la vitesse relative d'écoulement, Avec les effets 
du frottement se confondent ceux de la contraction qui peut avoir lieu 
aux orifices d'écoulement; 

» 4°. La hauteur due à la vitesse absolue dr Depp au carré 
de cette vitesse. 

» On peut encore y ajouter la hauteur correspondante au frottement de 
l’eau contre les disques de: la roue, si elle tourne noyée, laquelle étant éva- 
luée par la méthode que M. Poncelet a suivie dans son Mémoire sur les tur- 
bines de M. Fourneyron, est proportionnelle au cube de la vitesse de rota- 
tion de la roue, et en raison inverse du volume d’eau qu’elle débite. 

» On verra donc quelle est la vitesse angulaire à laquelle correspond le 
plus grand effet utile de la roue projetée , et l’on sera conduit à en modifier 
le tracé, en faisant varier l’inclinaison initiale des tuyaux, leurs formes, ou 
les rapports de leurs orifices. 

» Mes expériences ont eu pour but de reconnaître jusqu’à quel point les. 
faits s’accordaient avec les résultats théoriques. 

» J'ai d’abord essayé deux modèles différant entre eux par la grandeur, 
le nombre et la forme des tuyaux mobiles, mais dans lesquels les inclinai- 
sons initiales, le rapport des surfaces de l’orifice injecteur et des orifices 
d'écoulement, et le rapport des rayons vecteurs aboutissants à ces surfaces 
étaient identiques. Pour chacun d’eux j'ai déterminé approximativement le 
coefficient numérique du frottement dans les tuyaux mobiles. D’après le 
calcul, un des modèles devait être plus avantageux que l’autre. 

» L'expérience a confirmé ce résultat. Le modèle qui avait un moindre 
nombre de tuyaux mobiles, dans lequel le ecefficient numérique du frotte- 
ment, évalué approximativement, devait être le plus grand , a donné un 
travail utile maximum de 36 à 37 pour 100, tandis que l’autre m’a donné 


45 pour 100. 


» Les volumes d'eau débités par chacune des deux roues, sous des 
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vitesses angulaires qui ont varié depuis 20 mètres jusqu'à 57 mètres, pour 
l'une, et depuis 13 mètres jusqu’à 5o mètres pour l’autre, se sont accordés, 
à moins de -£ près, avec les volumes d’eau calculés par la formule; il est 
même évident qu'en changeant un peu le coefficient du frottement, qui 
n’était déterminé que par une approximation grossière, on aurait eu des 
résultats beaucoup plus rapprochés des dépenses réelles d’eau. La formule 
a donné, pour l’une comme pour l’autre roue, une dépense plus petite que 
la dépense observée pour les vitesses nulles. Il est clair, en effet, que dans 
ce cas, les équations générales ne peuvent s'appliquer; les tuyaux de la 
- roue deviennent alors des tubes ou l'ajutages, fixés obliquement sur les pa- 
rois d’un réservoir. 

» Quant au travail transmis à la roue, le calcul ne le donne pas, à beau- 
coup près, avec la même précision que la dépense d’eau, ce qui du reste 
était facile à prévoir, d’abord parce qu’une valeur erronnée, attribuée au 
coefficient du frottement, influe beaucoup plus sur la valeur calculée du 
travail transmis que sur la dépense d’eau calculée ; ensuite parce que la 
formule ne contient pas l'expression du travail absorbé par les frottements 
entre les parties solides de la machine. 

» Toutefois la différence entre le travail calculé et le travail détourné 
par l'observation, à l’aide du frein de Prony, a été dans le même sens 
que la différence entre la dépense d’eau calculée et la dépense mesurée. 
Le résultat du calcul s’est écarté beaucoup plus du résultat observé, pour 
les expériences dans lesquelles la vitesse relative de l’eau entrante était telle, 
que le choc de l’eau contre les cloisons füt dirigé en sens inverse du mouve- 
ment de la roue, que dans celles où ce choc a été dirigé dans le sens de ce 
mouvement : la raison de ce fait, que j'avais déjà signalé dans un autre 
Mémoire, est facile à apercevoir. Par suite de la direction oblique à l’axe du 
tuyau, sous laquelle se présente la masse fluide, il doit évidemment se 
former deux remous, dont l’un, en dehors, tout près de l'embouchure du 
tuyau, et l’autre dans l’intérieur, qui peut se prolonger jusqu’à une assez 
grande distance de l’orifice d’admission. Ces remous sont appliqués sur 
les parois opposées, suivant que le choc est dans un sens ou dans l’autre. 
Le premier remou produit un effet analogue à un changement de lincli- 
naison initiale de l’axe du tuyau, qui se rapprocherait de la direction de la 
vitesse relative du liquide arrivant, ce qui diminue dans tous les cas, la 
perte de force vive, à l'entrée. Le deuxième remou, dans des tuyaux courts, 
comme le sont ceux de nos roues, paraît devoir influer d’une manière no- 
table sur la direction de la vitesse relative d'écoulement dù liquide, qui dans 
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un cas, celui du choc exercé dans le sens du mouvement, serait rap- 
prochée de la tangente à la circonférence extérieure de la roue, et dans 
l’autre, au contraire, en serait écartée. 

» Dans les essais dont je viens de parler, rien n’empêchaïit l’eau d’ètre 
un peu entraînée par le frottement, dans le mouvement de rotation du 
disque supérieur de la roue; j'ai Ant deux diaphragmes plans, fixes, qui 
prévenaient ce mouvement. Ils m'ont paru exercer une influence cable 
sur le travail transmis à la machine. e 

» L'application des formules m'indiquait que je devais augmenter le 
travail utile transmis à la roue, en diminuant la grandeur des orifices d’é- 
coulement des tuyaux mobiles, tout le reste demeurant constant; j'ai fait 
faire cette modification, et l'effet utile transmis a monté de 45 à Bo p. 100 
du travail dépensé. 

» Dans le modéle ainsi modifié, la formule a exprimé les dépenses 
d’eau correspondantes aux diverses vitesses angulaires de la roue, avec 
une approximation beaucoup plus grande que la première fois, pour 
toutes les vitesses qui n'étaient ni tres petites, ni très grandes, pour les- 
quelles elle est en défaut. | 

» L'écart entré Le travail calculé et le travail mesuré au frein, a aussi 
considérablement diminué, pour les vitesses un peu inférieures à celle 
sous laquelle la direction de la vitesse relative de l’eau entrante était 
dirigée tangentiellement aux aubes formant les parois latérales des tuyaux. 
Le calcul a donné un travail moindre que le travail observé, pour 
les vitesses plus pentes, et un travail beaucoup trop grand, pour les vi- 
tesses plus grandes, où l’eau fr EN ai les aubes par derrière, à son entrée 
dans les tuyaux. 6 

» J'ai rétréci encore davantage les orifices d éevulemént:; la série 
d'expériences faites sur ce modèle conduit à une discussion que jé ne puis 
aborder ici. 


Des roues pourvues de tuyaux adducteurs. 


» J'arrive aux roues pourvues de tuyaux adducteurs. 

» Je remarque d’abord qu’on peut exprimer, par une équation fort 
simple, la relation qui doit exister entre les aires des orifices injecteurs et des 
orifices d'écoulement des tuyaux mobiles, les distances à l’axe de ces ori- 
fices, et les angles d’inclinaison des tuyaux adducteurs et des tuyaux 
mobiles, sur les tangentes à la circonférence décrite par les orifices d’admis- 

C.R., 1841, 1 Semestre. (T. XIT, N° 45.) 7 
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sion des tuyaux mobiles, pour que la roue puisse à la fois recevoir l’eau 
sans choc, et l’'abandonner sans vitesse absolue. Cette relation est : 


cot 6 = cot a + 2 KR 
. ï lt 


dans laquelle 6 est l’angle d’inclinaison des tuyaux adducteurs, et æ l’'in- 
clinaison des tuyaux mobiles sur les plans tangents à la surface À, à laquelle 
viennent aboutir les tuyaux fixes et les tuyaux mobiles. 

» Cette relation suppose, uniquement, que les orifices des tuyaux fixes et 
mobiles ont même largeur, dans le sens perpendiculaire à la direction de 
la vitesse de rotation wr, , etque les unset les autres sont suffisamment multi- 
pliés, pour qu’on puisse admettre que les orifices respectifs qui s’appuient 
sur une même surface sont respectivement entre eux dans le rapport des 
sinus des angles d’inclinaison 6 et «, ainsi que la admis Euler, dans le 
Mémoire publié parmi ceux de l’Académie de Berlin pour 1554; enfin 
que tous ces tuyaux coulent pleins, ou à gueule bée. Cette relation n’est 
pas déduite des lois de la mécanique : elle est, en conséquence, indépen- 
dante de la hauteur de chute et de la valeur des coefficients du frotte- 
ment. C’est une simple relation géométrique, et quand elle est satisfaite, 
on peut affirmer que si, sous une certaine vitesse angulaire, l’eau entre sans 
choc dans la roue, elle en sortira sans vitesse absolue, et vice versd. 

» La vitesse angulaire et la dépense d’eau, sous lesquelles la double con- 
dition sera satisfaite, dépendront de la hauteur de chute et des résistances 
passives que l’eau éprouvera dans la machine. Cette vitesse angulaire pourra 
même devenir imaginaire quand l’un des angles & ou 6 dépassera certaines 
limites, qui dépendent de la chute et des frottements ; enfin elle pourra être 
différente de celle qui correspond au maximum de travail moteur transmis 
à la roue, et elle lui sera même nécessairement supérieure, lorsque le vo- 
lume d’eau dépensé variera dans le même sens que la vitesse de rotation. 

» En discutant des expériences que j'ai faites et répétées avec beaucoup 
de soin sur une roue semblable, prenant l’eau à l’intérieur pour la verser à 
l'extérieur, et dans laquelle l'équation donnée plus haut était à très peu près 
satisfaite , J'ai trouvé que la vitesse correspondante au maximum du travail 
transmis s'écartait en effet très peu de celle pour laquelle la somme des hau- 
teurs perdues par le choc et la vitesse absolue finale de l’eau était un mini- 
mum, Les tuyaux mobiles de cette roue avaient d’ailleurs peu de longueur et 
d'assez grandes sections, de sorte que le frottement de l’eau , dans leur in- 
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térieur, devait être beaucoup moindre que dans les roues sans tuyaux ad- 
ducteurs dont j'ai parlé d’abord. Cependant l'effet utile maximum n’à aug- 
menté que dans le rapport de 50 à 55, en nombres ronds. Je conclus de là 
que l’exces du frottement, dans les roues dépourvues de tuyaux: adduc- 
teurs, est compensé en partie, dans les autres, par une autre cause de 
résistance, et je ne doute pas qu'il ne faille l’attribuer à une réduction 
beaucoup plus marquée de la vitesse théorique de l’eau au passagé des 
tuyaux adductenrs. Si cette vitesse théorique est affectée d’un coefficient 
qui ne soit guère supérieur à 0,80, ou 0,82, il en résulte cette conséquence 
importante, que ces machines ne peuvent fonctionneravec avantage qu’au- 
tant que la vitesse à travers les orifices adducteurs est au-dessous de la 
vitesse due à la chute totale, et par conséquent que la dépense d’eau est 
beaucoup moindre, avec la roue, qu’elle ne le serait si celle-ci était enlevée. 
Or ces aperçus sont confirmés , d’une manière très positive, par mes an- 
ciennes expériences et par celles dont il me reste à rendre compte. 

-» On sait que feu Manoury d’Ectot a construit, un peu avant l’année 1812, 
une roue destinée à tourner noyée, et formée de palettes planes et verticales, 
comprises entre deux disques horizontaux, laquelle recevait l’eau à l'in 
térieur, pour la verser à l'extérieur. Les espaces compris entre deux pa- 
lettes consécutives avaient la forme d’ajutages divergents, et comme on ne 
peut être assuré d’avance que ces ajutages versent l’eau à gueule bée, il 
est peu probable que les calculs fondés sur l'hypothèse de la continuité 
du mouvement du liquide puissent s’y appliquer. Mais si, au lieu de rece- 
voir l’eau motrice à l’intérieur , on la recoit extérieurement, de façon qu’elle 
circule, en se rapprochant de l'axe, on aura des ajutages convergents, et 
les équations du mouvement des roues à tuyaux seront applicables à ce 
système, qui ne présentera pourtant que des palettes planes. 

» J'ai fait exécuter un modèle de roue semblable, de 15 centimètres de 
diamètre total, garnie de 36 aubes planes, qui occupaient une largeur de 
7 millimètres seulement, contiguë au contour extérieur du disque. Les plans 
des aubes coupaient la circonférence intérieure, sous un angle de 5°9/. Tout 
autour de la roue j'ai disposé 36 cloisons directrices planes, formant une 
série circulaire de tuyaux adducteurs, inclinés de 10° sur la tangente; cet 
angle de 10° était calculé par la formule 


2 re À 
coté — cota + =. 


À ’ Q à ? 
» Placé sous une chute de 0,35, ce modèle, en dépensant 2 2 litres d’eau 
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par seconde, m’a donné un travail utile maximum égal à 5o pour 100 du 
travail dépensé. Pour la vitesse correspondante au maximum d'effet utile, 
la double condition de l'entrée sans choc et de la sortie sans vitesse absolue 
était sensiblement remplie. Les 36 cloisons planes ayant été remplacées 
par 38 cloisons courbées suivant des arcs de cercle tangents à la circonfé- 
rence intérieure, à peu près normaux à Ja circonférence extérieure ,:.et 
la relation nécessaire , pour que l'eau püt à la fois entrer sans choc et sortir 
sans vitesse étant encore satisfaite, l'effet utile maximum n’a plus été que 
de 43 pour 100. Ici le frottement de l’eau, à travers les tuyaux mobiles, était 
certainement beaucoup moindre que dans le premier cas; mais la vitesse 
de l’eau à travers les tuyaux adducteurs était presque égale à celle due à la 
chute. Une expérience directe, faite en enlevant la roue, et laissant sortir 
Peau librement par les tuyaux adducteurs, m’a donné pour la valeur du 
coefficient de réduction de la vitesse théorique, 0,826; ces faits sont entiè- 
rement conformes à la proposition que j'ai avancée sur l'importance de la 
perte de chute due à la contraction au passage des tayaux adducteurs. 


Des machines aspirantes. 


» L'influence considérable du frottement et de la contraction, dans les 
machines à tuyaux, doit être encore beaucoup plus forte dans les machines 
aspirantes, telles que les ventilateurs, lorsque la différence des pressions 
entre l’intérieur et l’extérieur est un peu grande. Dans mon Mémoire sur 
les ventilateurs, et même dans mon Traité de l’aérage, je n'avais pas eu con- 
venablement égard à cette cause de résistances passives. En conséquence 
j'ai dû revoir ce travail, ou plutôt le refondre entièrement. Je suis arrivé à 
voir qu'il y avait avantage marqué à supprimer les tuyaux adducteurs dans 
ce genre de machines, et à diminuer autant que possible le nombre des 
ailes, ce qui est précisément l'inverse de ce qui a lieu dans les roues mo- 
trices, où il est avantageux de les multiplier beaucoup. Enfin je donne, 
dans cette dernière partie du Mémoire, la théorie et les règles de cons- 
truction de la vis aspirante ou soufflante, récemment employée par un mé- 
canicien belge, M. Motte , pour la ventilation des galeries de mines, et qui 
l'avait été auparavant, à ce que je crois, pour la ventilation de la eale des 
vaisseaux , par M. Sochet, ingénieur de la marine; le Mémoire de M. Sochet 
n’a pas été imprimé à ma connaissance. La vis dont il s’agit ici fonctionne 
tout autrement que l’ingénieuse machine qui porte le nom de son inven- 
teur, M..Cagniard-Tatour : elle est analogue à la vis d'Archimède, dont l’ex- 
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trémité du canon serait entièrement plongée dans l’eau, et qui tournerait 
autour d’un axe vertical. Euler a donné uñe théorie de la vis agissant ainsi, 
dans le tome V des Nouveaux Commentaires de Pétersbourg. Jacques Ber- 
noulli a donné aussi, dans les Mémoires de l'Académie de Pétersbourg pour” 
1786, un Mémoire sur la machine qu’il appelle pitotienre, et qui fonctionne 
d’une manière analogue. Enfin M. Navier s’en est occupé, dans les Notes 
sur l'Architecture hydraulique de Bélidor. 


Règle générale de construction. 


» Après avoir indiqué les causes qui influent sur le travail perdu, dans 
les roues à tuyaux de toute espèce, et donné les principes théoriques de 
leur établissement, je terminerai par l'énoncé d'un principe général appli- 
cable à tous ces appareils, et qui doit être la règle pratique des construc- 
teurs. 

» 1°. Une roue à tuyaux fonctionnera avec un égal avantage, sous toutes 
les chutes, en dépensant des volumes d’eau proportionnels aux racines 
carrées des chutes, et prenant des vitesses angulaires respectivement pro- 
portionnelles à ces mêmes racines carrées ; 

» 2°, Deux roues semblables, mais de dimensions différentes, placées sous 
la même chute, fonctionneront avec le même avantage, en dépensant des 
volumes d’eau proportionnels aux carrés des dimensions linéaires, et en 
prenant des vitesses angulaires en raison inverse de ces mêmes dimensions. 

» Ces deux principes sont vrais, quels que soient les coefficients du 
frottement et de la contraction. Ils supposent, uniquement, que lés ré- 
sistances dues à ces deux causes sont proportionnelles aux carrés des vi- 
tesses, ce qui est sensiblement vrai quand les vitesses sont un peu grandes. 

» De ces prémisses découle la conséquence suivante : 

» Si l’on a une fois construit une roue fonctionnant, avec avantage, sous 
une chute connue, en débitant un volume d’eau exactement mesuré, cette 
roue pourra servir de type pour la construction de toutes les autres. 

» Connaissant la chute et le volume d’eau à dépenser par la roue à 
construire, on fera celle-ci semblable à la roue type; ses dimensions li- 
néaires seront aux dimensions de la première, en raison directe des ra- 
cines carrées des volumes d’eau à dépenser, et en raison inverse des ra- 
cines quatrièmes des hauteurs de chute; sa vitesse angulaire sera à celle 
de la roue type, en raison directe des racines quatrièmes des cubes des 
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hauteurs de chule, et en raison inverse des racines carrées des volumes 
d’eau. ï 

» Je donne, dans le Mémoire, les calculs et le dispositif d’une roue, sans 
tuyaux sddnetes, projetée pour dépenser 1 mètre cube d’eau, sous 
une chute de 1 mètre. Les détails de la vanne attachée à la roue, tournant 
avec elle, et permettant de proportionner la hauteur de toute la roue aux 
volumes d’eau, variables suivant les saisons, sont indiqués dans un dessin 
exécuté au di xième. » 


- 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Mémoire sur quelques-unes des irrégularités que 
présente la structure du globe terrestre ; par M. Rozer. 


(Extrait par l’auteur.) 
{ Commissaires, MM. Arago, Puissant, Mathieu, Elie de Beaumont. ) 


« Dans le second volume de la Description géométrique de la France, 
que vient de publier le Dépôt de la Guerre, M. Puissant a montré, d’après 
l’ensemble des opérations géodésiques et astronomiques exécutées sur la 
surface de notre pays, que cette surface est loin de pouvoir être repré- 
sentée par celle d’un ellipsoïde de révolution aplati aux pôles : les parties 
situées à l’ouest du méridien de Paris se trouvent placées sur des ellip- 
soides allongés aux pôles, tandis que celles placées à l’est, sont placées, 
au contraire, sur des ellipsoides dont l'aplatissement aux pôles est bien 
plus considérable que celui donné par la théorie des inégalités lunaires, 
Ces faits, rigoureusement constatés, annoncent, pour la France du moins, 
de grandes irrégularités dans la structure du globe. En m’aidant des travaux 
des astronomes et des ingénieurs d’autres contrées de l’Europe, je suis 
parvenu à prouver qu'il en est de même pour l'Italie, quélques parties du 
Tyrol, de l'Allemagne, et enfin de l'Angleterre. Ces irrégularités sont des 
élévations et des dépressions relativement à la surface de l’ellipsoïde à 
545 d’aplatissement, sur laquelle sont projetés tous les points de la nou- 
velle carte de France. On remarque que les élévations se trouvent dans 
les parties montueuses des continents ou sur le prolongement , en ligne 
droite, des chaînes de montagnes, tandis que les dépressions se manifestent 
dans les espaces compris entre ces chaînes, les plaines qui avoisinent la 
mer, et, en général, dans tout le vaste bassin des mers. 

» Les observations du pendule à secondes, faites en différents points 
de la surface du globe par MM. Arago, Biot, Kater, Sabine, Duperrey et 
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Freycinet, confirment les résultats de la géodésie et de l'astronomie: dans 
les endroits où les observations géodésiques et astronomiques annoncent 
des dépressions ile pendule s’allonge, et il se raccourcit dans ceux où elles 
annoncent, au contraire, des bombements. Les observations baromé- 
triques faites également, par plusieurs observateurs, sur un grand nombre 
de points de la surface de la terre, sont parfaitement d’accord avec les au- 
tres; dans tous les endroits où la sébaébte" l'astronomie et le pendule an- 
noncent des dépressions, la hauteur moyenne de la colonne barométrique, 
déduite de plusieurs années d'observations, ramenée au niveau de la mer 
et à o° de température, est plus grande que dans ceux où elles annoncent 
des bombements. 

» Ces irrégularités de la structure du globe causent des anomalies notables 
dans la direction de la verticale, en passant d’un lieu à un autre; il en ré- 
sulte que la surface des mers, ee l’élément en chaque point est un plan 
perpendiculaire à la verticale, présente des inégalités semblables à celles 
de la terre. 

» Comparant ensuite les résultats précédents avec ceux déduits des ob- 
servations géologiques, je rappelle d’abord que, dans ses Recherches sur 
les révolutions de la surface du globe, M. Elie de Beaumont s'était déjà 
servi des travaux géodésiques, astronomiques, et des observations 
du pendule, pour confirmer les conclusions qu’il avait déduites de 
ses observations géologiques, et surtout pour montrer que l’action qui a 
donné naissance à la chaîne principale des Alpes, s’est propagée à travers 
les Alpes occidentales jusqu’à une grande distance à l’ouest. Dans son tra- 
vaii, M. de Beaumont a mis en rapport les anomalies constatées entre les 
résultats géodésiques et astronomiques et certains faits géologiques: par 
exemple, l'élévation des terrains tertiaires jusqu’à une grande hauteur sans 
être disloqués, et la présence des serpentines sur le versant méridional 
des Alpes. Joignant à ces faits un grand nombre d’autres, J'ai montré 
que la production des bosselures a porté au-dessus de la mer, sans les 
déranger sensiblement de la position horizontale, une quantité de couches 
solides, particulièrement les plus nouvellement formées; que le même 
phénomène a donné naissance aux. chaînes de montagnes, qui sont des 
parties des bosselures dans lesquelles la croûte solide s'étant. crevassée, 
les débris en ont été plus ou moins inclinés, et des matières fluides venant 
de l’intérieur à travers les crevasses, se sont répandues au milieu d'eux. 

» Enfin, les forces qui ont produit les irrégularités de la structure du 
lobe n'ayant point encore cessé d’agir, ainsi que l'annoncent plusiéurs 
phénomènes, et particulièrement le soulèvement lent des côtes de la Bal- 
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tique, on pourrait voir se renouveler les grandes catastrophes que la sur- 
face de la terre a éprouvées antérieurement aux temps historiques. » 


MÉMOIRES S PRÉSENTÉS. 


VOYAGES SCIENTIFIQUES. — Observations concernant la météorologie et. la 
géologie de quelques parties des bords de la mer Rouge et de l'ABys- 


sinie; par M. Rocuer, d'Héricourt. 


(Commissaires, MM. Alex. Brongniart , Élie de Beaumont, Dufrénoy.) 


TECHNOLOGIE. — Description d'un procédé pour la fabrication des cordes 
sans fin ; par M. Avvu. Bzanc. 


(Commissaires, MM. Gambey, Piobert, Séguier. ) 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — Modele et description d'un régulateur de la flamme 
pour l’éclairage au gaz; par M. Osuowr. 


(Renvoi à la Commission précédemment nommée, à laquelle est adjoint 


M. Piobert.) 


M. Maur présente un appareil destiné au dessin de la perspective. 
Cet appareil, construit sur un tout autre systéme que ceux qui ont été 
jusqu’à présent employés dans le même but, permet d'obtenir des images 
presque égales en grandeur à l’objet qu’on copie, ce qui suppose les 
rayons visuels presque parallèles et par conséquent le point de vue à 
une très grande distance du plan sur lequel on trace les contours; mais ce 
point de convergence des rayons visuels qui, dans les appareils ordinaires, 
ne doit pas être éloigné de plus d’une longueur ‘de bras de la surface sur 
laquelle on dessine, et dont la position est indiquée par une pinnule à la- 
quelle doit rester collé l'œil du dessinateur, ici est un point purement ra- 
tionnel où l'artiste n’a pas besoin de se placer, et qui peut être même en 
dehors de l'appartement. L'appareil, en effet , est disposé de telle sorte que 
le crayon, partout où on le conduit, se meut toujours normalement à la 
surface d’une sphère. 

Cet appareil est renvoyé à l'examen d’une Conivision composée de 
MM. Arago, Puissant, Gambey. 

M. P. Delaroche et H. Vernet, membres de l’Académie des Beaux-Arts, 
ont'bien voulu promettre de s’adjoindre à la Commission qui serait nom- 
mée, si leur concours était jugé nécessaire. 
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CORRESPONDANCE. 


M. le Pnrérer ne Pouce demande communication d’un Rapport qu’il 
suppose avoir été fait à l'Académie, sur un calorifère inventé par M. Che- 
vallier. 

Les recherches faites dans les archives de l’Académie, portent à croire 
que M. le Préfet a été mal informé à cet égard. 


M. Araco met sous les yeux de l'Académie une petite quantité d’une 
substance pulvérulente, qui est tombée le 17 février 1841, pendant une 
pluie d'orage, dans certaines parties du département des Pyrénées- 
Orientales. 

L’échantillon adressé à M. Arago par M. le commandant Coudert, a été 
recueilli à Vernet-les-Eaux, sur un toit en zinc; mais ce n’est pas dans 
les lieux habités seulement que la chute de cette poussière a été observée, 
et l’on a, par exemple, constaté sa présence sur la neige qui recouvrait 
alors les flancs du Canigou. 

M. Dufrénoy est prié d’analyser cette substance, et de faire connaître à 
l’Académie les résultats de son examen. 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Analyse de l'eau du puits foré de l'abattoir de 
Grenelle. — Extrait d’une lettre de M. Paven à M. Arago. 


«Dès que les eaux de la nouvelle: source de Grenelle surgirént en 
abondance du sol de Paris, ce beau résultat de tant et de si persévérants 
efforts préoccupa vivement les amis des sciences et des applications 
utiles. 

» Dans la vue d'ajouter quelques notions aux faits relatifs à cet heureux 
évènement, je me hâtai d’analyser l’eau de Grenelle, et de satisfaire à la juste 
impatience du public qui assiste aux cours du Conservatoire, en indiquant 
les avantages qu’elle peut présenter dans les principaux PÈRE écono- 
miques. ; 

» Je reconnus que cette eau laisse moins de Éétide que les eaux de ri- 
vière les plus pures, résultat conforme à celui qu'avait obtenu M. Pelouze. 

» La nature des substances tenues en solution dans l'eau de Grenelle 
est digne d'intérêt sous plüsieurs rapports. Voici la composition de l'eau 
débarrassée, par le filtre, des corps en suspension. 

C.R., 184x, 1er Semestre. (T. XII, N° 45.) 3 78 
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» Sur 100 000 parties cette eau contient 
Carbonate de chaux. .......... .. 6,80 
Carbonate de magnésie ........... 1,42 , - 
Bicarhonate de potasse............ 2,06 
Sulfate de potasse........... .... ‘1,20 
Chlorure de potassium............ 1,09 
Sibténduss bic ao A ei ON 
Substance jaune............ fes SAR 
Matières organiques azotées....... 0,24 
14,30 : 


» Cette composition, comparée avec celle de l’eau de la Seine, montre 
que l’eau dé Grenelle contient environ moitié moins de sels calcaires 
et ne renferme pas de sulfate de chaux , composé le plus nuisible dans 
beaucoup d'applications ; ainsi l’eau de Grenelle formerait moins d'imscrus- 
tations que l’eau de Seine dans les générateurs , elle prend mieux le savon, 
ne se trouble pas comme celle-ci par l’ébullition , ‘donne des. précipités 
bien moins volumineux par divers réactifs, notamment par l’azotate d’ar- 
gent, le chlorure de barium, le phosphate d’ammoniaque, l’ammoniaque 
et l’oxalate d’ammoniaque; elle mériterait donc la préférence dans une 
foule d’usages et pour la préparation de divers produits chimiques. 

» La présence des composés de potasse et notamment du carbonate qui 
leur a donné naissance, est digne de l'attention des géologues, elle ex- 
plique d’ailleurs l’absence du sulfate de chaux. 

» Sur 100 litres, l’eau, prise au moment de son apparition, contient 
1it 80 de gaz qui se composent de 0,15 d'acide carbonique et de 16,5 d’air 
dans lequel l’oxigène et l'azote sont comme 22 à 58. | 

» La présence de la silice dans l'eau de Grenelle est remarquable non pas 
comme fait. exceptionnel, mais bièn plutôt comme origine d’une obser-- 
vation sur la généralité de ce fait. | 

» Je fus conduit à le constater par suite de mes remarques sur la cons- 
titution chimique du tissu des végétaux et des feuilles en particulier, dont 
presque toutes les membranes sont imprégnées de silice ; il me sembla, 
dès-lors, que pour fournir à une application aussi étendue; la plupart 
des eaux naturelles devaient tenir de la silice en dissolution ; je commen- 
çai à m'occuper de vérifier cette hypothèse en analysant l’eau de Grenelle : 
j'ai depuis reconnu que l’eau de la Seine renfeñme à peu pres les mêmes 
proportions de silice. Ce phénomène, s’il se généralise, servira à lexph- 
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cation de diverses formations siliceuses et notamment des spicules dans 
les Spongilles. | 

» La composition de l'eau de Grenelle a peu varié depuis les premiers 
jours de sa sortie du sol: analysée à plusieurs intervalles, elle a donné 
un peu-moins de bicarbonate de potasse ; la réduction a été de 4 à 2,96 
pour 100,000, ou d'environ un quart. Le volume des gaz a‘aussi diminué 
un peu et dans les proportions de 0,622 à 0,018, sans doute en raison 
de l'échauffement graduel des parois du tube : d’ailleurs l'absorption de 
l'air extérieur et de l'oxigène en plus fortes proportions est trés rapide. 

» La substance jaune observée en quantité si minime dans l’eau de Gre- 
nelle, s’y est constamment retrouvée dans quatre analyses, avec ses mêmes 
caractères de solubilité dans l’eau, l'alcool anhydre ou étendu et l'éther; 
je vous adresse le produit de l’une des analyses. 

» J’ai observé la présence d’une matière également colorée en jaune , mais 
moins soluble dans l’eau de la Seine : celle-ci contient de plus fortes pro- 
portions de substances organiques, dans Paris du moins. Elle a laissé, 
après son évapôration et la dessiccation du résidu dans le vide à froid, 
18,5 pour 100,000, c'est-à-dire environ 30 pour 100 de plus que l’eau de 
la source de Grenelle. » 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Résultats. d'un forage pratiqué en Islande , près des 
soufrières de Krisivick. — Extrait d’une Lettre de M. Euc. Ro»err. 


c NE 1772, l’islandaisOlafsen et le danois Povelsen, chargés par l’Aca- 
démie des Sciences de Copenhague, d'examiner avec une sonde la nature 
du sol qui environne les soufrières de Krisivick, furent très étonnés, 
après avoir traversé plusieurs couches argileuses de moins en moins con- 
sistantes, de voir jaillir sans interruption, de l’eau brülante, jusqu’à 
7 où 8 pieds de hauteur. D'ailleurs cés naturalistes crurent que ce phé:- 
nomène n'était dû, comme on le remarque dans les geysers de l'Is- 
lande ,.qu'à un dégagement brusque de la: vapeur d’eau, et n’eurent 
pas la pensée de faire une application de leur découverte. » 


M. J. Guénin adresse une Lettre en réponse aux réclamations de priorité 
élevées, à l’occasion de sa théorie de la myopie mécanique, par M. Phil- 
lipps et par M. Caron du Villars. N'ayant fait qu'indiquer ces deux récla- 
mations, nous devons également nous‘ borner à annoncer la réponse qu'y 
fait M. J. Guérin. Nous ferons remarquer cependant, relativement à 
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M. Phillipps , que ce chirurgien, dans sa lettre du 27 juillet 1840, attribue, 
en termes exprès, la myopie mécanique à action du muscle grand oblique, 
tandis que M. J. Guérin la fait dépendre de la traction exercée par les 
muscles droits. ; 

M. J. Guérin, dans cette même lettre, demande l’ouverture d’un pa- 
quet cacheté.-qu’il ayait déposé à la séance du 19 décembre 1840. 

Le paquet est ouvert et l’on y trouve la Note suivante: 

« La myopie est, dans le plus grand nombre des, cas, le résultat de la 
» brièveté primitive des muscles droits de l'œil. Le traitement chirurgical 
» de cette infirmité doit consister dans la section des muscles trop courts. 
»‘Je viens de pratiquer cette opération avec le plus grand succès; aujour- 
» d’hui, le dixième jour de l'opération, la vue s'était allongée de plus de 
» moitié, et les globes oculaires ont subi une modification notable dans 
» leur forme. » ‘ 


M. Bowwer, chirurgien de l’Hôtel-Dieu de Lyon, adresse des considéra- 
tions sur le traitement de la myopie par la section du muscle petit oblique 
à son insertion à l'orbite, et sur l'opération du bégaiement par la section 
sous-cutanée des muscles génio-glosses. Dans la première partie de sa 
Note, M. Bonnet annonce qu’un paquet cacheté qu'il avait adressé à 
l'Académie au mois de février 1841, est relatif à la myopie, résultant de 
la contraction des muscles. r 

Le ie cacheté étant ouvert, on y trouve une Note trop rene pour 
être insérée en entier, et dont nous nous contenterons de reproduire une 
partie. - 

Après avoir rapporté les expériences et exposé les considérations qui 
l'avaient couduit à conclure que lorsque les muscles obliques sont dans 
un état de contraction permanente, il en résulte pour l’œil les conditions 
de myopie, l’auteur poursuit en cès termes: 

« La théorie conduisait donc à conclure qu’on guérirait certaines myo- 
» pies en faisant cesser, au moyen de la section de l’un ou l’autre des obli- 
» ques, la compression exercée sur le globe de l'œil. 

» Avant de tenter l’expérience qui pouvait me fixer sur la valeur de cette 
» conjecture, j'eus à m'occuper de prendre une détermination relative- 
» ment au procédé opératoire. Je pensai qu'il serait utile de diviser les 
» muscles obliques à travers une ouverture faite à la peau sans intéresser 
» la conjonctive. On parvient aisément à couper le grand oblique, en en- 
» fonçañt un ténotome à un centimètre en dehors de l'angle interne et 
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supérieur de l'orbite, et le-dirigeant contre l'ethmoïde de manière à 
glisser en dedans de la portion du grand oblique, qui est en arrière 
de la poulie de réflexion. La section se fait en ramenant le ténotome jus- 
qu’au-dessous de la peau des paupières; mais comme elle peut s'étendre 
à l'artère ophtalmique et au nerf frontal interne, il est préférable de 
recourir à la section sous-cutanée du petit oblique, qui peut être faite 
sans difficultés, et-sans exposer à la lésion d’aucun nerf. Pour la prati- 
quer, j'enfonce le ténotome au milieu du bord inférieur de l'orbite, je suis 
la paroi correspondante de cette cavité, en dirigeant le ténotome en de- 
dans et en arrière; je passe ainsi l’instrument en devant, je détache né- 
cessairement ce muscle de son insertion à l'orbite. 

» Dans le seul cas où j'ai fait cette section, j'agissais sur un jeune homme 
de 17 ans, affecté depuis deux ans d’une myopie, accompagnée de quel- 
ques symptômes amaurotiques. Je n’opérais que l’œil gauche. Avec cet 
œil, le malade lisait, avant l'opération, sur un livre placé entre 9 et 8 
centimètres de distance; après la section du petit oblique, faite le 14 fé- 
vrier 1841, ildistingua mieux les objets, et le lendemain il lut les mêmes 
caractères que la veille, entre 9 et 13 centimètres de distance. Malheu- 
reusement cette amélioration ne s’est pas maintenue, et le 17 au matin 
la vue était revenue au même état qu'avant l'opération, avec cette dif- 
férence que le malade ne voyait plus devant ses yeux les éclairs qui le 
fatiguaient auparavant. 

» Cette opération, par son résultat immédiat, a sbfime l’idée que je 
me faisais de la myopie; et si elle n’a pas été suivie d’un succès durable, 
il faut l’attribuer, soit à la complication de quelques symptômes amau- 
rotiques , soit à la réunion des deux bouts de muscles divisés. Dans l’une 
et l’autre nu, on peut espérer à l'avenir des résultats plus favo- 
rables, soit qu’il n’y ait aucun signe concomitant d’amaurose, soit que 
l’on prenne des précautions spéciales pour empécher la réunion des bouts 
de muscles divisés. » | 


M. Dereau écrit relativement à un Mémoire présenté dans la précé- 


dente séance par M. Ducros, et relatif au traitement des maladies de 


l'oreille. 


« La cautérisation du pharynx, que recommande ce médecin dans cer- 


tains cas de surdité accidentelle et de surdi-mutité, n'est pas, dit M. De- 
leau, une nouveauté chirurgicale; il y a vingt ans que j'ai recours à ce 
moyen, ainsi que pourront s’en convaincre MM. les Commissaires chargés 
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. de l'examen du Mémoire de M. Ducros, s'ils veulent bien jeter les yeux 
sur mon Traité des maladies de l’Oreille.» ; 
- La Lettre de M. Deleau est renvoyée à la Commission chargée de l’exa- 


men du Mémoire de M. Ducros. 


OPTIQUE. — Sur quelques-uns des inconvénients qui ont été reprochés à la 
lentille Stanhope.— Extrait d’une Lettre de M. Leresours. 


«..... Les inconvénients signalés par M. C. Chevallier sont : 
1°. Que le foyer étant invariable, deux personnes qui n’ont pas la même 
vue né pourront faire usage du même instrument. — Cet inconvénient 
existe, il est vrai, en théorie, rnais seulement dans le cas d'extrême myopie , 
et j'affirme, à l'appui de cette opinion, ne pas avoir rencontré une seule 
personne qui ait vu indistinctement avec les lentilles Stanhope. 

» 2°, Comme c'est sur le verre même qu'on fait adhérer l’objet qu’on exa- 
mine, il faut à chaque fois essuyer la lentille, laquelle, par suite de ces 
fractions, se trouve bientôt rayée et hors d’usage.— Je ne vois pas de raison 
pour que la surface de la lentille Stanhope se rayât davantage que la lame 
de verre très mince de M. C. Chevallier ; au reste, si cet inconvénient se pré- 
sentait, le travail d’une surface de la Te reviendrait moins cher que le 
remplacement d’un verre travaillé, serti dans sou barillet. 

» 3°. Le pouvoir amplifiant de cette lentille est trop faible pour qu’on 
puisse employer dans un grand nombre d'observations pour lesquelles il 
serait pourtant précieux d’avoir un appareil très portatif. — Nos lentilles 
Stanhope grossissaient quarante fois; nous en fabriquons actuellement . 
qui ont une amplification de 80 diamètres. Au reste, de l’avis même des 
micrographes, les grossissements excessifs sont plutôt un inconvénient 
qu'un avantage, surtout dans des instruments destinés aux excursions. 

» M. C. Chevallier, en signalant ce qui lui paraissait des imperfections dans 
la lentille Stanhope, a oublié de parler des avantages qu’elle présente. Ainsi, 
il ne dit rien de l'étendue de son champ qui est de 35°, tandis que le doublet 
de Wollaston qu'il vient de présenter en soutend à peine :5 et coûte 
quatre fois plus. » 


M. Deumors adresse, de Saint-Pétersbourg, des dessins représentant di- 
vers fragments d’ossements fossiles d’éléphant pachyderme. Ces fragments 
ont été trouvés à T'chéremchanka, lavage d’or situé à une petite distance 
à l’est de Nijné-Taguilsk ( Oural ). 
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M. de Blainville, à qui ces dessins ont été présentés, a reconnu les OS- 
sements comme appartenant à une espèce décrite. 


M. Konizsxr demande l'autorisation de réprendre diverses Notes relatives 
à la direction des aérostats, qu’il avait précédemment adressées à l’Aca- 
démie, et sur lesquelles il n’a pas été encore fait de Rapport. 

Cette autorisation est accordée. 


A h heures : À , l'Académie se forme en comité secret. 


La séance est levée à 5 heures. j.È 
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BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


{/Académie a reçu dans cette séance les ouvrages dont voici les titres : : 


Comptes rendus hebdomadaires des séances de l’Académie royale des 
Sciences; 1°" semestre 1841, n°12,in-4. | 

Annales des Sciences naturelles ; novembre 1840, in-8°. 

Bulletin de la Société de Géographie ; 2° série, tome 14, in-89. 

Voyage dans la Russie méridionale et la Crimée, sous la direction de 
M. Deminorr. — Observations médicales et énumération des Plantes re- 
cueillies en Tauride; par M. Lévecé; 2 liv. in-8, et 2 liv. de pl. in-fol. 

Bulletin de l'Académie royale de Médecine ; tome 6, n° r1,in-8e. 

Histoire des Embaumements et de la préparation des pièces d' Anatomie 
normale , etc., suivie de procédés nouveaux ; par M. Ganwar; 2° édition ; 
1841, in-8°. 

Traité de l'Histoire naturelle et médicale des substances employées dans 
la médecine des Animaux domestiques, suivi d'un Traité élémentaire de 
Pharmacie vétérinaire; par MM. Drraronp et LassalenE; 1841, in-8°. 

Paléontologie française; par M. »'Orsieny ; 16° liv., in-8°. 

Bulletin général de Thérapeutique médicale et chirurgicale; 15—30 mars 
1841, in-8°. 

Journal des Connaissances médicales pratiques; mars 1841, in-8°. 

Revue progressive d'Agriculiure, de Jardinage, d'Économie rurale et 
domestique ; mars 1841, in-8°. 

L’Ami des Sourds-Muets; janvier et février 1841, in-8°. 

The Zoology.... Zoologie du Voyage du Beagle (capitaine Fiützroy); 
publié sous la direction de M. Darwyx, naturaliste de l'expédition. Partie III 
(Oiseaux, par M. Goup), n° 5; Londres, 1841, in-4°. 

Memoirs. ... Mémoires de la Société royale astronomique; vol. 11; 
Londres, 1840, in-4°. 

Astronomical and.... Observations astronomiques, magnétiques et mé- 
téorologiques faites à l'Observatoire royal de Greenwich, en l'année 1839, 
sous la direction de M. G. Bipoxzx Atry, astronome royal ; Londres, 1840, 
in-4°. 


Result of:... Résultat des Observations astronomiques faites à l'Obser- 
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vatoire de ia Compagnie des Indes, à Madras; par M. T. Granvizze TayLor; 
vol. T, année 1831; vol. I[, années 1832 et 1833; vol. III, années 1834 et 
1835; vol. IV, années 1836 et 1837, et vol. V, années 1858 et 1839; Madras, 
1832 à 1839, in-4°. 

Astronomical.... Observations astronomiques faites à l'Observatoire 
d’Edimbourg; par M. T. Henpersow, astronome de S. M., pour lEcosse ; 
vol. 3, année 1837; Édimbourg, 1840, in-4°. 

Astronomical. . . . Observations astronomiques faites à l'Observatoire de 
Cambridge, par le révérend J. Crazuis, professeur plumien d’astronomie et 
de physique expérimentale à l’Université de Cambridge; vol. r 1, année 1838; 
Cambrige, 1840, in-8°. 

The Transactions... Transactions de l'Académie royale d'Irlande ; vo- 
lume 19, partie 1°; Dublin, 1841, in-4°. 

The Quarterley review ; n° 134; mars 18/41, in-8. 

Astronomische.... Nouvelles astronomiques de M, Sonumacuer ; n° 418, 
m-/4°. P" 

Gazette médicale de Paris; tome 9, n° 13,in-8°. 

Gazette des Hôpitaux; n° 37—309. 

L’'Expérience, journal de Médecine, n° 195; in-8°. 

La France industrielle ; jeudi 25 mars 1841. 
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